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MAzarin  tu  n’cs  qu  apparence,;,-!  ; 

Tu  cache  fous  ton  Eminence  nr  : ^ 

Les  ennemis  de  la  vertu,  ; „ .•  . 

Miferablc,  à quoy  fonge  tu?-.  .ru  .:q  ,-. 

l’entends  les  plus  énormes  vices  ,.  - 
Il  faut  inuenter  des  fuplices 
Afin  de  te  faire  mourir. 

Puis  que  tu  tafehe  à nous  deftruire  • :]}/ 

Crois-tu  qu’on  n'oferoit  eferire 
Pour  te  faire  bicn-toft  périr. 
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T’imagine  tu  que  la  Ftai\ce 

Souffre  plus  long-temps  rinfolencc 

.-v  ! tAilf.An  1C.UX. 


bqunic  wuu=>  wa*5-  r;  ’ ” ^ r * 

^t<^nOarÎ0U/ldl¥,CO  3 yi  Àr  (l 

An  r maintenant  les  veu- 


^un  ce  tcuu  , ,• 

Ouure  donc  maintenant  les  yeux 
Pour  voir  quî  ÇQty  amqendrablce  y [ 

De  toute  malice  comblée 

Eft  plusihoy^le  Jue  l’Enf/^,  ^ A i/l 

Tu  luy  feruiras  de  Miniftrc, 

Et  ce  peut  cftrc  à iufte  titrer  ..  ^ 
CognoifTant  fl  bien  Lucifer. 
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Tu  luy  rcffçmbic  «n  faca  dc^  chofcs. 

Vos  malheurs  ont  les  mafmes  caufcsy  , T j / > 
Tu  trouue  ton  contentement,-  . / 1:\  al  Uns 
A l’imiter  parfaitement , - 1 sldnôhM 

Si  ton  orgueil  te  précipité  ."> r»  - *!l ifi f ~ : ; 

Tu  ne  tomberas  pas  fi  vifte^ 

Oue  luy  qui  èftoit  bien  aiflqrvi  v • ' * - 


tâ. 

Mais  i’oferay  pourtant  te  duc, n * 

Quoy  qu’il  fetuift  vngrandEmpiré 
c^e  iamais  il  n a rien  volé.  J 
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Tu  es  vn  monftre  d’auarice , 

Il  t’en  a monftre  l’exercice, 
le  crois  que  tu  tiens  tout  de  luy 
Que  fans  Ton  fauorable  appuy 
Et  les  effets  de  fa  prudence 
L’on  t’auroit  banny  de  la  France 
A caufe  du  bien  qu’on  t’y  veut; 
Que  mefme  les  moindres  canailles 
T’auroient  arraché  les  entrailles. 
Les  yeux,  la  barbe  & les  cheueux. 


Pour  moy  ic  te  le  dis  fans  honte,, 
Que  s’il  te  falloit  rendre  conte 
A ceux  qui  font  de  mon  humeur, 
le  te  le  dis  de  tout  mon  cœur 
Quauant  feulement  de  t’entendre 
Promptement  ils  te  feroient  pendre 
Pour  auoir  tant  commis  d’excez. 

Ils  t’enuoyeroient  droit  au  fupliçe 
Et  lors  qu’on  t’auroit  fait  iuftice 
L’on  feroit  juger  ton  proccz. 
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Va,  va.  Portillon  delà  Porte, 

Il  faut  que  le  Diable  t emporte 
Puis  quon  ne  te  peut  plus  garder; 
Oferoit-il  bien  l’hazarder  ? 

Non,  puis  que  tu  Iny  faiiois  honte* 
Quand  il  verroit  au  bout  du  conte 
Qu’il  feroit  moins  mefehant  que  toy. 
S’il  ne  t’emporte,  qu’il  t’entraifne, 
D’euft-il  n’en  rien  dire  à la  Reync, 
C’cft  luy  qui  le  dit  non  pas  moy. 


Ou  penfe-tu  qu’on  te  retire , 

Quoy , dans  l'Efpagnc  ? dans  l’Empire 
A Rome  ? à Venife  ? en  tout  lieu 
L’on  croira  bien  feruir  a Dieu 
Si  l’on  te  traite  comme  en  France. 

Tu  dois  penfer,  pauure  Eminence*. 
Que  tous  ceux  qui  t’ont  dit  adieu , J . • • 
Te  voudrois  voir  aller  au  Diable 

Pour  apres  eferire  la  fable 

Que  tu  fournirois  en  ce  lieu. 


Sauue-toy  fi  ni  me  veux  croire , -/  : ; ■ r;  Il 
Puis  que  il  n’y  a plus  rien  à faire , 

En  France  il  n’y  a plus  d’argent,  ; o J 

On  t’y  refufe  pour  Ageor/j.  ru  . /i.  rj:.  iochi.  > I 
Bref,  l’on  t’y  haït  plus  que iaqkfley  • -,  A nO 
Ioüe  habilement  de  ton  reftev -ï 
Pour  fortir  fans!rei;ardement}  h i iT 

Par  le  moyen  de  cpttè  abfèncc  . roi  ;,j 

Tu  peu  euiter  la  potence  ] oh  •.  n ;•  o n T 
Qtfon  te  dcftine.au  Parlement.!}  ■ qj bO 


Efforce  toy  dallerbienvifïèj:  j ib,;h; , - •>  i’ 
De  peur  qu’on  ne  fuiue  ta  pifte:,  , . q J o ; I 
Si  tu  n’en  peut  venir  à bout  b n 
On  pourra  t’attraper  au  bout-  q oi  h ? . , b i - 
De  ta  trop  funefte  carrière.^  ; t ;r<:  -h  : : . ) 

Mets  toy  fi  tu  peux  dans  la  biere, . .moljo  ! .CL 
Ce  moyen  n’eft  point  deffendu,  b 

Car  dans  vnc  pareille  affaire  , ( . s I 

Tout  le  meilleur  eft  de  fè  taire  ■ i . .y. - 's 

Pour  s’exempter  d’eftre  pendu.  u.  *•' 
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Il  ne  faut  pas  que  tu  te  plaigne, 
Si  l’antiquité  nous  enfeigne 
Que  pour  bien  punir  les  voleurs. 
Fourbes , adultérés,  menteurs. 

On  les  oromenoit  fur  vn  aine. 

Et  toy  qui  monte  fur  la  cane 
Tu  leur  peut  donc  bien  reflembler, 
Mais  leur  afne  eftoit  d’Arcadie, 
Ton  oyfcau  eft  de  Lombardie,  ' 
C’eft  pourquoy  tu  dois  t’en  aller. 


'P  -I 

: non  ! 


JOQ  1 


ji  ( 


Te  faudroit  bruiîcr  Sodomifte, 
le  ne  crois  pas  que  tu  l’euite 
Icy  bas  ou  bien  dans  l’Enfer, 

Car  de  l’eftcindre  par  le  fer  : i 
On  te  feroit  grande  iniuftice  j uü 
De  t’ordonner  ce  doux  fuplice.. 

Il  vaudroit  bien  mieux  t’ernbrochcr1,  r i 
Puis  que  tous  les  bourreaux  te  feiTcnt, 

Et  ceux  que  tu  as  fait  expirer  parles  fcfles  .i  ' 

N’auront  rien  à te  reprocher..  < 
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Tu  cs  des  plus  abominables , 
Le  plus  infolcnt  des  coupables. 
On  te  traitte  trop  doucement. 
Si  i’auois  le  commandement 
De  fatisfaire  à ton  mérite. 

I'cn ferois fi  bien  la  pourfuitc 
Que  tu  n'en  réchapperais  pas. 
Car  afin  de  t'arracher  lame , 

Le  poifon,  le  fer  & la  flâme 
I'cmploycrais  pour  ton  trefpas. 
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Quant  à moy  ic  te  le  fouhaitre 
De  la  façon  la  plus  parfaite 
Qifon  puifFc  iamais  inuenter, 
le  me  veux  auiourd’huy  vanter 
De  t’auoir  fait  mourir  au  monde  ^ 
Mais  ta  malice  fans  fécondé 
Y doit  viure  éternellement  , 

Puis  que  ton  Kôÿ  tu  déshonorer  ; 
Et  que  tout  le  monde  v’abhorré 
Auec  tant  de  contentement. 
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CY  gift  dcflôus  cc  Pauillon, 

L’amc  infigne  d’vn  Portillon, 

Qui  nous  faut  nommer  Mazarine, 

Qui  fut  plus  propre  à la  cuifinc , 

Plus  adroitte  à lecher  vn  plat 
Que  non  pas  à régir  l’Eftat. 

Dans  le  Printemps  de  fon  enfance. 

Il  y auoit  quelque  apparence 
Qœil  ïauoit  du  raifonnement. 

Mais  quoy  fon  peu  de  iugement 
Nous  fait  auiourd’huy  bien  paroiftre 
Qu^il  eft  entré  par  la  feneftre 
Dans  I’cminente  dignité 
Ou  nous  l’appcrceuons  monte* 

Il  me  femble  que  fa  fortune 
<jui  d’vn  illuftre  Portillon 
L’a  fait  reuenir  Eftallon 

Luy  deuroit  fcmbler  importune,  . 

le  crois  qu’en  fon  tombeau  pour  vn  grand  Cardinal, 
On  n*y  trouuera  rien  que  le  fors  dvn  chcual. 

Et  s’il  fi  rencontre  autre  chofc 
Ce  fera  par  metamorphofe. 


STANCES, 

ON  ne  peut  trouuer  à redire 
Si  ic  parle  fi  librement, 

En  parlant  véritablement 
On  n’en  peut  iamais  aflez  dire. 

Ce  morceau  femblcra  friand, 
ne  doit  point  paroiftre  eftrange. 
Car  l’on  eft  digne  de  loüange 
De  dire  vray  tout  en  riant. 

FIN. 
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